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HISTOIRE 


DES  TROIS  BOSSUS  DE  BESANÇON. 

'  '  '  A  •.  ' 

Sous  le  règne  de  Charles  V  ,  il  y  avait  à  Besan¬ 
çon  en  Franche-Comté  ,  un  vieillard  nommé 
IVlathurin  ,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  gagner 
sa  vie  à  faire  des  arcs  d’acier,  des  épées,  des  sa¬ 
bres  et  des  lames  de  couteaux.  De  treize  enfans 
qu’il  avait  eu  d’une  seule  femme,  fl  en  était  mort 
dix  en  une  année  .•  mais  les  trois  qui  lui  restaient  , 
étaient  d’une  figure  si  singulière ,  qu’on  ne  pouvait 
les  regarder  sans  vire  $  ils  étaient  bossus  par  devant 
et  par  derrière ,  borgnes  de  l’œil  gsuche ,  boiteux 
du  pied  droit ,  et  se  ressemblaient  si  parfaitement 
de  visage ,  de  taille  et  d’fiabits  ,  ce  qu’ils  affectaient 
ordinairement ,  que  leurs  père  et  mère  s’y  méprè- 
naient  quelquefois. 

Des  trois  fils  de  Mathurin  l’aîné  se  nommait 
Pierre ,  le  second  J ean  ,  et  le  troisième  Jérôme .  et 
ces  trois  petits  Bossus  ne  travaillaient  presque  ja¬ 
mais  dans  leur  boutique  qu’ils  ne  servissent  de  ri¬ 
sée  aux  jeunes  euiaus  qui  ailajent  et  venaient  par 
la  ville. 

Un  jour  que  le  fils  d’un  riche  marchand ,  nom¬ 
mé  Mourad,  revenait  de  la  promonade  avec  quel¬ 
ques  jeunes  gens  d,e  son  âge  ,  comme  il  se  sentait 
Plus  f  ort  que  de  coutume  ,  il  s’appuya  sur  le  bord 
de  la  boutique  des  trois  Bossus  et  les  insulta  si  vi¬ 
vement  ,  que  Jérôme  qui  travaillait  en  ce  moïneni 
a  une  lame  de  couteau  ,  perdit  toute  patience  ,  il 
lui  en  porta  uu  coup  dans  le  ventre*  et  se  voyant 
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poursuivi  par  la  populace1}  il  se  saliva  dans  sa  bol# 
tique  ,  qu’il  ferma  promptement  sur  lui. 

Comme  Mourad  était  dangereusement  blessé  , 
on  s’empara  de  toutes  les  avenues  de  la  maison  du 
vieux  Mathurin,  en  attendant  quelle  grand  pre-  -  v 
vôt ,  que  Ton  était  allé  chercher,  arrivât.  Il  y  ac- 
courut  avec  ses  arcliers  et  ayant  f ait  enfoncer  Ici 
portes  qu'on  ref  usait  d’ouvrir  ,  if  entra  \dans  la 
Doutiqite  ,  et  demanda  à  ceux  qui  avaient  ete  te-* 
moins  de  l’action  qui  venait  de  se  commettre ,  lof  j* 
quel  des  trois  bossus  était  I  assassin.  Aucun ^  dq 
deux  ne  put  discerner  si  c’était  l’un  plutôt  que  1  au¬ 
tre  i  ils  étaient  en  tout  si  semblables  ,  qu  ils  s  J 
trompèrent.  Le  prévôt  interrogea  Pierre  ç  il  assu¬ 
ra  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  blesse  ce  jeune 
homme  ,  mais  qu’il  ne  pouvait  pas  dire  si  c  était 
Jean  en  Jérôme^  Jean  soutint  Ta  meme  chose ^  et  < 
Jérôme  se  voyant  hors  de  danger  eut  la  hardiesse 
de  nier  qu’il  eût  aucune  part  dans  cette  action,  O. 

I,e  prévôt  se  trouva  alors  très-embarrassé}  iln® 
avait  qu’un  coupable ,  il  en  paraissait  trois }  et  au- 
cun  ne  s-’avouait  pour  l’auteur  du  crime  :  il  crut 

qm’il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d’informer  1  Era^v 
pereur  d’uiie  affaire  aussi  singulière.  Il  fit  condui¬ 
re  les  trois  Bossus  devant  son  trône  ,  et  lèprfnco 
les  ayant  interrogés  lui-même  sans  en  pouvoir  tirer 
la  vérité ,  il  ordonna  ,  pour  tâcher  de  la  découvrir, 
qu’on  leur  donna  à  chacun  cent  coups  de  bâtons. 

On  commença  par  Jean,  et  ensuite  par  Pierre^ 
mais  chacun  d’eux  ignorant  si  c’était  Jérôme  qui 
était  criminel ,  tant  il  y  avait  entr’eux  de  ressem¬ 
blance  ,  ils  souffrirent  la  bastonnade,  sans  que  le 
Roi  en  fut  plus  savant.  Jérôme  n’en  fut  pa» 
quitte  à  meilleur  marché  }  comme  il  était  juge  en 
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sa  propre  cause  ,  il  ne  crût  pas  à  propos  de  con¬ 
venir  du  fait,  il  protesta  de  son  innocence,  et  rKm- 
pereur  n’ayant  pas  pu  connaître  l’auteur  du  vérita¬ 
ble  crime ,  et  ne  voulant  pas  punir  de  mort  deux 
innoçens  avçc  un  coupable  se  contenta  de  les  ban¬ 
nir.  tous  trois  de  Besançon  à  pérp^Juité. 

Pierre  ,  Jean  et  J«ÿrômè  f  ttrerït  obliges  d’exécu¬ 
ter  promptement  cette  sentence.  Ils  sortirent-  de  là 
ville ,  et  après  avoir  délibéré  entr’eux  quel  parti 
ils  prendraient ,  Pierre  et  Jean  .opinèrent  qu’ils  ne 
devaient  point  se  quitter }  mais  Jérôme  leur  ayant 
réprésenté  qu’eu  quelqu’endroit  qu’ils  allassent, 
tant  qu’ils  seraient  ensemble ,  ils  tomberaient  tou¬ 
jours  dans  le  même  inconvénient  en  servant  de  ri¬ 
sée  au  public ,  ét  que  s’ils  étaient  séparés  ,  on  fe¬ 
rait  beaucoup  moins  d’attention  a  chacun,  cette  rai¬ 
son  prévalut  sur  le  sentiment  des  deux  autres  :  ils 
Se  quittèrent ,  et  prenant  tous,  trois  Une  route  dif¬ 
férente^  Jerome  après  avoir  parcouru  pltisieurs 
villes"  de  France ,  arriva'enfm  à  Paris. 

Ce  petit  Bossu  ayant  su  ;t|u’il, y  avait  dans  cette 
ville  un  coutelier  assez' en  réputation ,  se  présenta 
à  lui  pour  avoir  de  l’ouvrage  WM  dit  qu’il  était 
de  Besançon ,  et  qu’il  avait  tin  secret  tt>ut  parti¬ 
culier  pour  tremper  l’acier.  Le  coutelier  voulut 
essayer  si  Jérôme  était  aussi  habile  qu’il  se  van¬ 
tait  de  l’être  }  iî  Je  reçut  "dans  sa  boutique ,  et  a- 
yant  eff eclivement  connu  que  non-seülement  l’a- 
'cier  qu’il  employait  était  uue  fois  plus  dur  et  plus 
tranchant  qüe  celui  dont  on  se  servaitordinaire- 
ment  à  Paris  ,  mais  encore  que  son  ouvrage  était 
beaucoup  plns'cléiiçat.et  plus  Uni,  il  le  retint  à  sou 
service ,  et  lui  fit  toutes  sortes  dé  bons,  traitemens 
pour  se  le  conserver.  .  - 


avait  dans  plu- 
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"Depuis  ce  tems  sa  boutique  se  trouva  Une  feitf’ 
|>lus  remplie  de  marchands.  Le  petit  Bossu  ne  pou¬ 
vait  suffire  ali  travail  :  le  coutelier  vendait  tout  ce 
qu’il  voulait  ses  arcs  et  ses  sabres;  et  s’il  n’avail 
point  été  uuivrogue  et  Un  dissipateur  il  aurait  lait 
une  fortune  trèç-considérame. 

Il  n’y  avait  gdère  que  deux  ans  que  Jérôme  était 
à  Paris ,  lorsque  son  maître  tomba  très-dangereu¬ 
sement  malade  d’une  grande  débauche  qu’il  avait 
laite;  son.  corps  était  si  usé  par  le  vin  y  l’eau-de- 
Vie  et  les  femmes ,  qüe  tous  les  soins  delà  sienne 
et  ceux  de  Jérôme  ne  purent  lui  sauver  la  vie;  il 
mourut  entre  leurs  bras.  , 

Quoique  Marceline ,  femme  du  coutelier ,  fut 
fort  laide  ,  il  y  avait  cependant  du  tems  que  Jéjfôme 
en  était  amoureux,  et  la  mort  du  maître  étant  : 
une  occasion  favorable  à  déclarer  à  sa  veuve  la  pas¬ 
sion  qu’il  ressentait  pour  elle ,  il  ne  balança. pas  à 
lui  faire  connaître  ses  sentimens.  Elle  n’en  fut 
pas  trop  effrayée  ;  outre  que  depuis  qu’il  demeu¬ 
rait  avec  elle ,  elle  s’était  accoutumée  de  sa  bi¬ 
carré  figure ,  elle  considérait  encore  que  si  Jérô¬ 
me  l’abandonnait  ,  sa  boutique  cesserait  d'avorr 
la  même  réputation ,  et  que  le  peu  de  gain  qu’elle 
avait  fait  avec  son  mari  serait-  bientôt  dissipé. 
Ces  raisons  la  déterminèrent'  en  femme  de  bon 
sens  à  promettre  à  Jérôme  de  l’épouser ,  si-tôt 
qu’elle  le  pourait  faire  avec  bienséauèe.  Elle  le 
fit  en  effet  quelques  mois  après,  jet  Jérôme  non 
•outent  de  son  négoce  de  coutellerie ,  dans  lequel 
en  peu  de  tems  il  fit  des  gains  considérables  *Hse 
mit  encore  k  faire  çomm' 
il  a^ait  un  très-grand 
-  Les  relations  que  ce 
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soeurs  vîjjes  d’Angitt.’rre,  parvinrent  jusqu'aux 
oreilles  de  ses  deux  frères  ,  qdî  nprès  avoir  vécu 
pendant  cinq  a  us  dans  u'nè  nt^e  'misère s’é- 
latent  enfin  rencontrés  à  Londres  ^  ils  y  apprirent 
avec  joie  l'établissement  -  de'  Jérôme  ,  et  nè  dou¬ 
tant  point  qu’il  ne  les  aidât  dans  leur  pauvreté  <, 
Ils  prirent  la  résolution  4’«Ifer  ensemble  à  Paris \ 
ils  n’y  f  urent  pas  plutôt  arrivés ,  qu’ils  l'envoyè¬ 
rent  chercher  par  une  pa,uvçe  lènime  qui  les  avait 
retirés  pliez  elle  par  charité.  *  ' 

Jérôme  fut  dans  la  dernière  surprise  à, la  vud 
de  ses  frères:  ne  vous  souvient-il  plus  ,  leur  dit- 
il  9  en  entrant  dans  une  colère  extrême  de -ce  qui 
nous  est  arrivé  à  Besançon  }  voulez-vous  eudore 
tue  faire  sërvir  de  visée  à  toute  cette  ville  P  Jo 
vous  jure  par  ma  tête  que  je  Vous  ferai  l’un  et 
l’autre  expirer  sous  Je  bâton ,  si  Vous  êtes  asses 
hardis  pour  approcher  de  ma  maison  ,  et  si  vous 
ne  sortez  sans  délai  de  Paris,  f  - 

Pierre  et  son  f  rère  lurent  étonnes  d’une  récèp-’ 
tion  à  laquelle  ils  s’attendaient  si  peu  5  ils  eurent 
beau  représenter  leur  misère  à  Jérôtue  et  user  'lu 
soumission  envers  lui ,  il  ne  se  laissa  point  atten-. 
drir  ;  et  tout  ce  qu’ils  eu  purent  obtenir  ?  f  ut  dix 
•U  douze  pièces  d’or ,  {pour  les  aider  à  aller  cher»- 
cher  retraite  dans  quelqu’autre  ville.  • 

Jérôme  étant  retourné  chez  lui ,  sa  femme 
s’apperçut  de  quelqu’a  Itérât  ion  sur  son  visage 
elle  lui  en  'demanda  la  cause  avec  douceur  :  plie 
apprit  qu’elle  procédait  de  l’arrivée  de  ses  deux 
frères  }r .et  que  craignant  à  Paris  lèumêmes  raïile- 
ries  qu’il  avait  essuyées  à  Besançon}  il  leur  avait 
{nierait  sa  maison 5  et  les  avait  obligés  de  sortie 
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Sa  femme  eut  Beau  lui  représenter  la  Pureté 
tcle  son  procédé ,  la  colère  dè  s*n  mari  redoubla  a 
ses  remontrances.  Je  vois  bien ,  lui  dit-il ,  gue 
vous  seriéz,  d’humeur  à  les  recevoir  ici  pendant 
le  voyage  que  je  dois  faire  à  Rouen  ,  mais  je  veux 
que  vous  sachiez, -si  cela  vous  arrivait ffr** 
irait  de  votre  vie  \  je  ne  vous  en  dis  pas  davan¬ 
tage  5  craignez  seulement  de  mè  désobéir. 

La  femme  de  Jérôme  connaissait  trop  1  humeur 
violente  de  son  mari  pour  le  contredire  5  elle  avait 
assez  souvent  éprouvécombien.  sa  main  était  pe¬ 
sante.  Elle  lui  promît  qu’elle  exécuterait  très- 
ponctuéllement  ses  ordres*;  mais  ces  promesses 
ne  rendirent  pas  Jérôme  plus 
presque  toute  la  nuit  sans  dormir,  et  étant  re¬ 
tourné  le  .lendemain  à  la  pointe  du  jour  chez  la 
femme  où  avaient  logé  ses  frères,  il  V  apprit 
avec  beaucoup  de  joie  qu’ils  venaient  de  sortir 
de  Paris ,  dans  le  dessein  de  n’y  revenir  jamais. 

Pierre  èt  Jean  étaient  effectivement  partis  dans 

la  résolution  d’aller  chercher  t ortuné  ailleurs  , 
mais  le  dernier  étant  tombé  malade  à  deux  jour¬ 
nées  de  Paris  ,  et  se  trouvant  obligés  d’y  séjour¬ 
ner  près  de  trois  semaines,  leur  argent  f  ut  promp¬ 
tement  dépensé  ;  ifs  se  virent  dans  leur  première 
misère ,  et  ne  sachant  où  donner  de  la  tete ,  quel- 
due  sévère  défense  que  leur  eut  fait  Jérome  ,  us 
prirent  le  parti  de  retournerèParis ,  revinrent 
trouver  leur  hôtesse ,  et  ta  prièrent  d’aller  en«%* 
r^chez  leur  frère  pour  tâcher  dè  Rengager  A 
recevoir  chez»  lu ou  tout  au  moiùs  ou- 

tenir  quelque  argent ,  qui  put  fournir  aux  yrais 

de  leur  voyage.  .  ■  • 

Cette  femme  ne  put  refuser  de  leur  rendre  ce 
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il  fettna  toutes  les  portes ,  dont  il  prit  les  clefs  \ 
suivant  la  coutume,  s’aüa  mettre  au  lit  ,  avec  su 
femme  ,  et  le  lendemain  ne  sortit  de  sa  maison 
qüe  vers  la  prière  du  soir,  disant  à  sa  femme 
qu’il  souperait  chez  un  de  ses  amis.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  dehôrs,  que  sa  femme  courut  promptement 
au  caveau  ;  elle  fut  dans  là  dernière  surprise  d'y 
trouver  Pierre  et  Jean  sans  aucun  sentiment  :  soh 
embarras  augmenta  de  ne  savoir  ce  qu’elle  ferait 
décès  deux  corps,  mais  prenant  son  parti  sur  le 
champ ,  elle  ferma  sa  boutique,  courut  chercher 
on  porte-faix  qui  -passait  pour  un  jeune  homme 
fort -iiiais ,  et  lui  ayant  conté  qu'un  petit  Bossu 
qui  était  venu  marchander  chez  elle  quelques  cou* 
teaux ,  y  étant  mort  subitement  ,  elle  appréhen¬ 
dait  qu’on  ncl’inquiétât  à  ce  sujet  :  elle  lui  prt>- 
laît  quatre  pièces  d’or ,  s’il  voulait  lé  venir  pren¬ 
dre  dans  un  sac,  et  l’aller  ensuite  jeter  dans  la 
Seine.  Le  porte-faix  accepta  ses  offres ,  et  cette 
femme  l’ayant  cojnduit  chez  elle  ,  lui  donna  pour, 
arrhes  deux  émis  d’or,  le  fit  boire  jusqu’à  la  nuit,1 
lui  fit  enfermer  seulement  l’un  des  Bossus  dans 
sèn  sac ,  le  lui  mit  sur  la  tête,  et  lui  promit  de 
lui  donner  les  deux  autre-s  écus  d’or  quaud  elle 
serait  sure  qu’il  aurait  fait  sa  commission. 

Le  porte-faix  avec  le  Bossu  sur  les  épaules  s’é¬ 
tant  rendu  sur  le  pont  neuf ,  ouvrit  son  sac  $  fct* 
sa  charge  dans  la  Seine ,  et  retournant  aussi-tôt 
chez  c<  tte  femme:  c’en  est  fait ,  lui  dit-il  en  riant, 
Vôtre  homme  sert  déjà  de  pâture  aux  poissons, 
donnez-moi  les  deux  éeus  d  or  que  vous  m’avez 
promis.  Marceline  entra  alors  dans  son  arrière- 
boutique ,  sous  prétexte  d’aller  chercher  dé  Par¬ 
lent,  mais  sortant  promptement  avec  un  grand 
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cri,  elle  feignait  d'être  épanouie  v  le  porte-  faix 
étonné ,  la  prit  entre  ses  bras  :  i|  s’informe  du  su¬ 
jet  4e  sa  frayeur  après  t'avoir  fait  revenir  de.  son 
évanouissement  :  Àh  !  lui  dit  cette  rusée  ,  «ft 
jouant  parfaileineut  son  rôle  ,  entrez  dans  cette 
salie,  vous  allez  én  connaître  la  cause.  -  Le  porte¬ 
faix  étant  entre i,  resta  immobile ,  lorsqu’à  la  fai¬ 
ble  lueur  d’une  lampé ,  il  appêreut  le  même  corps 
qu’il  croyait  avoir  porté  dans  là  Seine.  Plus  il 
l’examina  ,  plus  sa  surprise  redoubla.  J’ai  jeté 
très-»surei»cn.t  ce  malheureux  Bossu  de  dessus  le 
pont ,  lui  dit- il ,  comment  se  trouve-t-il  encore 
ici?  cela  ne  se  peut  faire  sans  magie  :  n’importe , 
continua— t-il ,  essayons  s’il  et:  reviendra  encore: 
aipr#  ayant  mis  le  second  Bossu  daôs  le  même  sac, 
il  le  porta  sur  le  pont ,  et  ayant  choisi  le  lie»  le 
plus  profond  de  la  Seine ,  il  ouvrit  son  sac ,  et 
jeta -dk dans  de  pauvre  Jean.- U  revint  alors  plein 
de  joie  vers  Marceline  ,  nè  doutant  point  que  le 
Bossu  ne  fut  allé  à  fond ,  lorsqu’on  tournant  le 
cp in, d’unie  rue  ,  il  vit  venir  à  lui  uk  homme  qui 
tenait  à  la  main  une  espèce  de  lanterne  :  il  pensa 
mourir  de  frayeur  à  la  vue  de  Jérôme ,  qui ,  un 
peu  pris  de  vin ,  retournait  chez  lui  :  il  le  suivit 
pourtant' quelque  teins,  et  voyant  qu’il  prenait 
le  chemin  de  là  maison  où  il  avait  déjà  été  pren¬ 
dre  les  deux  Bossus ,  il  le  saisit  brusquement  au 
collet:  Ah'!  ali!  compère ,  lui  dit-il ,  vous  éro- 
yez  donc  jouer  aiusi  toute  la  nuit  :  voilà  déjà 
deux  fois  que  vous  vous  moquez  de  moi  ,  mais  il 
y  aura  bien  du  malheur  si  vous  m’échappez  à  la 
troisième  \  alors ,  comme  il  était  vigoureux  ,  il 
lui  jeta  son  sac  sur  la  tête ,  et  l’y  ayant  fait  entrer 
malgré  lui,  il  ed  lia  l’ouverture  avec  une  grosse 
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corde,  èt  courant  droit  au  pont ,  il  y  iyja  ,f0®T 
-su  et  le  sac;  il  fut  un  tcms  assez  considérable  a 
se  promener. aux  environ?  de  cet  endroit,  pour, 
VOK  sflè  Bossu  né  reviendrait  pas  encore  le  frus¬ 
trer  de  sa  récompence ,  mais  n'entendant  aucun 
Bruit,  il  retourna  cliez’ là  cpùtelière,  pour  lui 
demander  les  deux  autres  écus  d’or  qu’elle  lui  a- 
Tait  pirousiis*' Ne  craignez  plus  qii’ü  en  revienne  rj;- 
lui  dit-il  en  entrant  ;  le  drôle  voulait  encore  rire 
à  mes  dépens,  et  feignait  -  apparemment  d  être 
mort ,  pour  me  faire  ainsi  promener  jusqu’au  jour;  ; 
■mais  jél’ai  si  bien  ancomodé  cette  lois ,  que  voqe 
ue  devez  plus  appréhender  qu’il  retourne  jamais 
à  votre  maison.  '  c 

Marceline  surprise  de  ce  discours  ,  en  deman¬ 
da  l’ëxpl  icatiou  au  porte-  f aix .  J’avais  ,  répliqua—  - 
t— il ,  jeté  pour  la  seconde  fois  ce  maliii  BbssU 
dans  la  Seine  ,  lorsqu’en  revenant  ebcrcTier  mon 
salaire,  je  l’ai  rencontré  encore  -k  éinq  ou  six  rues 
d’ici  avec  une  lanterne  à  la  main  ,  et  qui  chantait 
en  contrefaisant  l’ivrogne  '  je  suis  entré  dans  une 
si  grande' colère.,  que  me  jetant  aussi-tôt  sur  lùi, 
ié  l’ai  ,  niaigré  sa  résistance  lait  entrer  dans  mon 
sac ,  que  fai  lié  avec  une  corde ,  et  je  l’ai  ensuite 
précipité  ainsi  dans  la  Sçine ,  d’où  je  ne  croîs 
pas  qu’il  puisse  jamais  en  revenir ,  à  moins  que 
ne  ne  soit  l’ante- christ  en  propre  personne. 

;  La  femme  dé  Jérome  fût  dans  iûie  surprise  sauà 
pareille  à  cette  nouvelle  :  Ah  !  malheureux ,  lui 
dit-elle,  qU’avez-Vous  faitP  Voüs  veuezpour  le  coup 
de  noyer  mon  mari ,  et  vous  prête udez  encore  que 
je  vous  récompense  de  cet  honiicide?  non  ,  non, 
je  Veux  venger  sa  mort  ,  et  je  vais  de  «O  pas 
m’en  plaindre  au  ' 
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Ïjo  porteur,  tut  peu  surpris  de  ers  menaces;  S 
«fut  que  Marceline  ne  les  faisait  que  nour  s'e¬ 
xempter  de  lui  payer  ce  qu’elle  lui  avau  promis. 
Trêve  de  raillerie ,  Jui  dit-il  ,  donnez -moi  les 
deux  écus  d’or  que  j’ai  si  légitimement  gagnés  ; 
il  y  a  assez;  long-tems  q île  je  vous  sers  de  jouet  %  il 
Heure  que  jexpe  relire.  La  coutelière  ay  ant  re- 
iusé  le  payement:  je  jure  par  ma  tète-,  reprit  if, 
avec  une  extrême  colère  ,  que  si  je  n’ai  sur  le 
champ  deux  écus  d’or ,  je  vous  enverrai  bientôt 
teÿiir  compagnie  au  Bossu  :  ah  !  ali  î  continua-t— 
tt  j’eu  sdis  d’avis,  que  l’on  ma  conteste  encore 
tnou  payement  ;  oh  !  je  ne  suis  pas  si  sot  que  je 
le  parais  :  qe  serai  payé  tout  à  l’heure  ,  ou  nous 
Verrons  beau  jeu.  Plus  lé  porteur  insistait  ,  et  plus 
Marceline  faisait  retentir  lé  quartier  de  ses  cris.  Il 
fut  las  de  tant  de'rcsislanees ,  et  l’ayant  Saisie  par 
les  cheveux  ,  il  la  traînait  dans  la  ruç  et  l’aflait  je- 
tÛ*'  dans  la  Seiuc  ,  lorsque  quelques  vôisins  ac¬ 
coururent  à  son  secours. 

^Leqiorteur  eut  peur;  il  se  sauva  fort  mécontent 
d  avoir  été,  à  ce  qu’il  croyait ,  trompé  par  cette 
femme,  et  prenait  Je  chemin  du  pont  pour  retour-  / 
ner  chez  lui ,  lorsqu’il  fut  rencontré: /par  trois 
hommes  qui  portaient  chacun  tju  fardeau  suc' 
iqurs  épaules  à  cè  que  l’on  pouvais  discerner  dans 
I obscurité.  Celui  qui  marchait  le  premier Tarrê- 
I»  par  le  bras  :  ou  vas-tu  à  l’heure  qu’il  esfv  lui 
?  De  quoi  te  mêlés— tù  ,  répohdit  le  porte¬ 
faix  de  mauvaise  humeur  ?  Je  vais  ou  il  me  plaît. 
Th  te  trompes  f  ott ,  répliqua  ct  t  homme  ;  tu  iras 
oài  il  mè  plaira  ;  prends  ce  paquet  que  j’ai  sur  ma 
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_  slster  ;  tuais  cpt  homme  cynut  fait  brîîle»'.  à  $09 
yeux  un  sabre  large  de  quatre  doigts ,  et  le  m&r 
«aeant  de  lui  couper  la  t»  te ,  s’il  hésitait  à  lai  obé- 
i>i,.  il  fut  contraint  de  se  charger  du  p^i^iiet  et  du 
marcher  dé  compagnie  arec  les  (leux  autres  ,  dont 
l’un  paraissait  un  Valet  ,  et  l’autre  un  pêcheur. 

Ils  n’eurent  pas  fait  le  chemin  de  dix  rues,  qu’ils 
,  arrivèrent  à  une  petite  porte  qui  leur  fut  bnvetle  . 
df,ns  le  moment  par,  une  vieille  femme  \  iiffpaé*- 
fêtent  par  une  espèce  d’allée  fort  obscure  et  ar¬ 
rivèrent  dans  un  sallon  magnifique  :  mais  quel 
lut  i’étoüuemqnt  du  porteur  à  la  lueur  de  plus 
de  quarante  bougies,  dont  il  était  éclairé  *  de 
voir  lès  Bossus  qu’il  venait  de  jeter  dans  la  ôeioe*  ; 
dont  deux  étaient  sur  les  épaules  du  valet  et  du 
pécheur v  et  le  tfpisiè me  qu’il  avait apporté  sur 
sa  (tète  $  il  1  ut  saisi  d’une  si  gran dé  f qu’H 
commença  à  trembler  par  tout  le  corps.  II  se  per¬ 
suada  plus  qu’il  n’aTail  fait  èncore  ,  qu'un  évé¬ 
nement  aussi  exlraordiiiairé  né  pouvait  sé  faire,'.' 
Sans  magie  5.  mais  se  remettant  un  peu  dçvsa  sur¬ 
prise  :  au  diable  le  malin  Bossu  ,  s’écria-t-il  d'un 
ton  de  voix  fort  plaisant,  je  crois  qiae  je  passerai 
toute  la  nuit  à  le  jeter  dans  la  rivière  sans  Venir  à 
bout  de  m’eu  débarasscr  5  le  coquin  a  eu  la  malice  <  v* 
d’en  revenir  déjà  deux  fois  pour  m’empêcher  <hss  ' 
gagner  les.  écus  d’or  que  la  coutelière  ip’a  promiS|' 

CT  je.le  retrouve  encore  ici  cri  compagnie  do  deüit 
autres  qui  ne  valoàt  guè ré  îmeitx  qué4uiç..stncùs  , 
Seigneur ,  coüti,aua:-t-ïi ,  en  s’adressant  à  colùt 
'  q»i  paraissait  iôvmaUre  de  Ja  maison 
v  ^rêtèz-moi  je  Vous  prie  ,  Votre  sabre  pour  un  ipq4  , 
ment je  ne  veux  'seulèînen,t  qri.e  ieur  ebupeép^ ;Ç 
ebjtçgpr  la  tète  ,  et  lés  aller  ensuite  jeter  tous  trois  ' 
k  '  1  -  -  gf.  .  $  '  ,  -  ■' 


dans  la  Seins ,  pnar  voit  s  Hs  en  reviennront  en- 
oove:  ie-ioue  aajourd’l»»»  d'un  »  grand  «.WW, 
qile  je  suis  sur  que  le  diable  les  rapporterait  clic* 
la  coutelière  ou  chez  moi-  i  y'r  _ 

Le  porteur  ayant  alors  cessé  de  parler,  le  Roi 
f  car  c’était  lui-même  qui ,  suivant  Lexempto  de 
sou  aïeul  ,  se  promenait  assez 
dans  Paris ,  pour  voir  ce  qui  se  passait ,  et  juger 
-par  lui-même  si  l’on  était  content  de  son  gouver^ 
nouent)  le  v 

f  ut  dans  la  dernière  surprise.  d’entendre  ces  paro¬ 
les  du  porteur  :  il  était  sorti  ccita  nuit  avec  sou 
premier  Ministre ,  et  ayant  fait  la  rencontre  d  un 
■  pêèbéut ,  illui  avait  demandé  eùil  allait.  Je  vais, 
répondît  çet. homme ,  retirer  mes  filets ,  qui  sont 
^depuis  hier  matin  dans  la  Seine,  Et  que  feras- tu 
de làpêche ,  répliqua InRoi?  Demain,  lui  PH- 
11,  je  la  vendrai  au  marché  de  Paris ,  pour  aiuer 
à  vi v re  uae  f  emme  et  trois  enf  ans  que  j  ai.  Veux* 
tu  fra lier  avec  moi  de  ce  qui  peut  être  uaus  tes 
filets  .  et  des  deux  premières  fois  que  tu  les  rejet* 
feras  V  l’eau  ^  répartit  le  Roi  ?  Très-volontiers 
répondit  le  pêcheur.  Et  bien ,  lui  dit  le  Roi  s 
voilà  dix  pièces  d’or ,  pour  le  premier  coup  ,  je 
t’en  donnerai  autant  pour  chacun  des  deux  au¬ 
tres,  es-tu  content?  Le  pêcheur  fut  étonne  dune 
pareille  générosité  i  il  ne  savait  si  c’était  un  songe: 
mais  serrant  les  pièces  dans  sa  poche  :  Seigneur, 
répliqua— t-il  avec  transport ,  si  j’en  recevais  au¬ 
tant  toutes  les  f  ois  que  je  retire  mes  filets  de  loau, 
je  serais  bientôt  plus  riche  et  plus  puissant  que 
ta  souverain  Roi  de  France.  . 

"  '  '  Le  Roi  sourit  de  cette  comparaison  ,*  il  marcha 
Kigfra’au  bord  de  la  Seine ,  outra  dans  le  bateau 
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dtrpéeheur,  çt  àvec  sou  Rflnîstre.rèyout  aiw  4 
reti'rer  trois  {pis  ses  filets  *  iHBt  éJom^  ,  5S  IIe® 
de  poissons ,  d’y  trouver  lès  deux  petits  Bossus 
de  Besançon ,  et  un  sac  dans  leqùel.  était  le  troi— 


Une  aventure  aussi  surprenante  lui  donna  de 
l'admiration  :  puisque  cette  pêche  m’appartient^, 
dU-îi  aû  pêcheur ,  qui  était  aussi  surpris  que  lui, 
je  prétends  remporter  chez  moi  :  mais  il  faut  que 
tu  nous  prêtes  la  main.  Cêt  Jiommè  ave&reçillde 
trop  grandes  jnarqui»  de  la  libéralité  du  RoiV 
pour  faire  difficulté  de  lui  obéir.  Le  Ministre  «t 
lui  prirent  l’un  Pierre  et  l’autre  Jean  par  les  pieds, 
et  les  fêtèrent  sur  leurs  épaules  y  et  le  Roi  iui-mê- 
me  s’étant  chargé  du  sac  ou  était  Jérôm  e ,  ils  re¬ 
prenaient  le  chemin  du  palais  ,  lorsqu  ils  rencon¬ 
trèrent  le  porteur ,  qui  depuis  quelques  motaens 
venait  de  jeter  les  trois  Bossus  dans  la  Seine. 

tomme  je  Roi  était  toutmouillé  de  l’eau  qui 
sortait  du  sac,  il  arrêta  le  porteur ,  et  l'ayant  cnn* 
traint  de  prendjfesa  charge  ,  il  l'avait  conduit  jus- 

unà  m nî 5/\n  rn%À  rnmmunîfTMaif  à  SOll  Palais. 


tint  au  sujet  des  trois  Bossus  ,  excita  Ja  curiosité 
du  Roi,  il  lui  ordonna  de  s’expliquer  sur  une 
aventuré  aussi  bizarre. 

Seigneur,  dit  alors  le  porteur,  l’expi  ication  que 
vous  me  demandez ,  n’est  pas  si  facile  qu’on  le 
croirait  bien }  plus  j’y  pense ,  et  moins  j’y  décoii- 
vre  la  vérité  de  cette  aventure }  à  tout  hasard  je 
vais  vous  raconter  la  chose  comme  je  crois  qu’elle 
m’est  arrivée. 

Connaissez-vous ,  Seigneur ,  dit  alors  le. por¬ 
teur  9la  femme  d’un  coutelier  qui  demeuré  au 
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bout  do  la  Ae  des  JoaîJlîçr^?  Non  ,  répliqua  U 
Roi.  V  eus  ne  perdez  pas  g^and  chose  j  reprit  le 
p* rieur  u  c’est  la  pins  maligne- bet®,  qui  soit  dans 
tout  Paris  :  tenez,  je  voudrais  pour  les  deuxécus 
d’oj  que  je  possède  qu’il  me  fut  permis  de  Lui  ap¬ 
pliquer  cinq  ou  rihgourmadèsèurle  visage,  pour 
la  peine  que  celte  sosçiére  m’a  donné  eettO  uuït  , 
quoique  jl  sois  bien  pauvre  y  je  m’en  irais  coucher 
content  ;  cette  coutelière  donc......  mais  v forment} 

puisque  vous  ne  la  connaissez  pas,  je  veux,  vous 
eu  Taire  le  portrait:  imaginez-vous  ,  Seigneur  , 
Voir  uue  grande  femme  sèche ,  dont  le  teint  est 
aussi  noir  qu’une  langue  de  bœuf  enfumée;,  elle 
g  le  front  petit  et  les  yeux  si  enfoncés  dans  la 
tête ,  qu'il  faudrait  une  lunette  d’approche  pour 
■fas  appercevoir  :  son  nez  a  une  si  grande  amitié 
pour  son  menton .  qu’ils  se  baisent  totijours^  et  sa 
bouche  ,  qui  exhale  une  odeur  de ■  souffre ,  est  si 
grande,  qu’elle  ne  ressemble  pas  mal  à  celle  ffufi 
f  oar ‘tüut  cela  lie  compoée-t-il  pas  une  fort  joue 
personruige?  Assürémeift^  vlw,^^  le-  ïloi ,  qui , 
x quOMju’impatiént  de  savoir  l’histoire  des  trois  lios- 
•sus  ,•  mourait  de  rire  de  la  description  naïve  du 
/porterai;*.  Tu  es  qmsi>  excellent  peintre ,  que  je 
'm’imagine  voir  cette  couteliète  ,  et  que  je  gage¬ 
rais  la  recounaîfre  entre  mille.;  mais  poursuis  ton 
discours .  Et  bien  donc ,  repi  it  le  porteur  l  ;  puis¬ 
que  voue  lal  connaissez  à  présent  comme  Si  voué 
Xavier,  déjà  vue  ,  imaghiez-votiifencorâ i  vaihcetle 
trtinnbié  femme  couverte  d’un  grand  voile  qui  0^- 
t-hmt  toujours  ses  perfections,  me  veaioebuis# 
iSur  la  brune  hu  bout  du  pont  ghtre  cinq  ou  six'q^ 
rues  camarades  ,  et  nie  pro meüre  à  i’bmJie  quatre 
cc as  d?or  si  ie  veux  la  suivre*  L’appas 
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tettche ,  je  yole  vers  son  logis ,  j’y  entre  avec  elle,  ; 
elle  quitte  sou  voile:  a  son  aspect  la  frayeur  me 
saisit  :  elle  s’eu,  apperçoit  sans  doute  ,  et  poutf  mô  ^ 
r  rassurer  commence  par  me  présenter  un  graivd  ; 

flacon  de  vin.  Je  vous  avoue,  Seigneur,  qu’il  «-'• 

.  tait  excellent ,  et  sans  m’informer  de  quel  pays  il  j 
était ,  jë  vuidai  le  flacon  :  je  ne  le  buvais  pour¬ 
tant  qu’en  tremblant;  je. craignais  qu’elle  ne  voiv- 
lut  m’enivrer  pour  me  débaucher  ensuite  et  me  I 
ladre  passer  la  nuit  -avec  elle  ,  èt  ce  n’était  pas  sans  f 
fondement  què  je  me  rimaginais ,  elle  me  faisait 
asse7  de  caresses  pour  me  lé  f  aire  croire.  Après  le.  vi 
vin  elle  apporta  sur  la  table  une  grosse  bouteille 
d’eau-de-vie ,  elle  m’en  versa  amoureusement  un 
grand  verre  que  j’avalai  sans  façon ,  ensuit^  èilo 
me  proposa  1 . « .  attendez,  Seigneujr ,  je  crois  ma  :<£ 
foi  que  j’en  bus  deux  :  et  bois-eu  six  ,  reprit  le 
Roi,  et  finis  ,  si  tu  peux ,  tqnhistoiref  ^h  1  oh: 
cpmme  vous  ÿ  allez ,  Seigneur ,  l’eau-dc-vie  ne 
'r,  se  bO^pas  si  vite ,'  elle  moqte  à  la  tête^'  je,;sùis  à 
demi  ivre  d’en  avoir  bu  seulement  deux  Verres  , 
et  vous  voudriez ,  qu’après  tout  le  vin  que  j’avais 
dans  le  corps , .j’allasse  encore  boire  une  bouteille 
d’eaurde-vié  ^  non  ,  Seigneur  ,  je  n’ëu  ferai  rien, 
quand  même  le  ïloi  dé  Francè "m’en  prierait  k 
genoux  :  mais  reveïioiis  ù  no$  mpn*ons ^  tant  y  a 
que  la  coutelière  me  voj^ant  bien  conditionné  , 
in’a  fait  entendre  qu’un  petit  Bossu ,  qui  était  pu-  1 
(  tic  chez  elle  pour  y  acheter  quelqu’onvrage  de 
coutellerie  ,  élait  mort  sublteibent  dans  sadjouti- 


? 


que,  et  qu’apréhendunt  qu’on  ne  i’accu4ât  dé  l’a¬ 
voir  tué,  elle  me  donnerait  fes  quatre  écus  d’oc 
qu’elle  m’ayait.proinis  ,  si  je  voulais  l’aller  por- 
tefcdttus ;la  Seine. .  Je  n’avais  psa.  tant  bu ,  que  je 


i 
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Uè  voulusse  être  sûr  de  la  récompense  :  fàî  (ter»' 
mandé  den*  écps  d’or  pour  arrhes  ,  elle  me  les;  a 
donnés  5  fai  mis  le  Bossu  dans  un  sac ,  fai  exécu- 
té  ses  ordres  $  et  Je  vehais  recevoir  le  reste  de  mon 
salaire ,  lorsqu'elle  m’a  lait  voir  le  même  Bessn. 
^e  vpUs  laisse  à  penser ,  Seigneur  ,  Quelle  a  été  ma 
„  surprise  je  l’ai  remis  dans  le  sac  f  jé  l’ai  une  se—, 
conde  fois  porté  sur  le  pont ,  et  choisissant  l’en¬ 
droit  le  pins  rapide  de  la  Seine,  je  l’y  ai  jeté $  et 
je  revenais  chez  la  coutelière  lorsque  j’ai  Encore 
rencontré  le  maudit  Bossa  avec  une  lanterne  k  la 
main ,  êtqui  f  eigqf**d’être  ivre  5  je  me  suis  lassé 
de  tant  de  plaisanteries  ;  je  l’ai  brusquement  saisi 
au  corps  ,  et  le  faisant  enfrer  malgré  lui  dansmott 
Sac  dont  j’ai  lié  l’ouverture,  lel^i  jeté  pour  li  troi» 
siéme  fûts  dans  la  Seine ,  comptant  que  le  sac  dains 
lequel  il  était  *  l’empêchevait  d’en  revenir  de  re¬ 
tour  chez,  la  coutelière ,  je  lui  ai  appris  la  ren¬ 
contre  du  Bossu  en  vie,  et  de  quelle  manière  j«r 
m’en  étais  défait  4  mais  au  lieu  de  me  donner  les 
deux  écus  d’or  que  j’attendais  d’elle ,  elle  a  feint 
de  s’arracher  les  cheveux  de  désespoir,  et  m’a 
menacé  du  Prévôt ,  en  me  disaotque  j’avais  no jê 
son  mari  :  je  me  suis  mocqué  de  ses  larmes  j’ai 
voulu  être  payé  :  j’ai  fait  du  bruit  j  les  voisins 
sont  venus  à  ses  cris*  je  me  suis  sauvé  :  et  je  re¬ 
venais  chez  moi  fort  triste  ,  lorsque  vous  m’aves 
contraint,  Seigneur,  de  prendre  ce  sac  sur  ma.  tête, 
St  de  l’apporter  jusqu’ici:  - 

"  Vous  pouvez  maintenant ,  Seigneur ,  poursui¬ 
vit  le  porte-faix ,  deviner  facilement  le  sujet,  dé 
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trois  Bossus.  *  ai 

«flcore  deux  autres  qui  lui  ressemblent  si  fort  » 
que  rôti  ne  peut  les  distinguer  que  par  les  habitai 
Quoique  le  Roi  ne  pût  pénétrer  lejnrtd  de  cette 
aventure,  il  prit  un  plaisir  extrême  ati  récit  du 
porte-faix.  Çnsuite  ayant  examiné  de  plus  près 
les  trois  Bossus ,  il  crut  apperce  voiren  eux  quel¬ 
ques  signes  de  vie ,  et  ordonna  promptement  que 
ron  fit  venir  un  médecin.  Il  arriva  un  moment 
après  y  et  reconnaissant  que  Pierre  et  J  eau  reje¬ 
taient  parmi  Peau  qu’ils  avaient  avalé  une  grande 
■  quantité  d’eau-de-vie ,  il  se  douta,  comme  & 
était  vrai,  <îue  leur  ivresse  les  avait  fait  croire 
-mort  :  pour  Jérôme  ,  la  seule  privation  d’air  l’a¬ 
vait  presque  suffoqué  v  mais  si-tôt  qu’il  eut  la 
tête  hors  du  sac,  if  revint  peu  à  peu ,  de  sorte 
qu’au  bout  d’une  demie-heure  ses  frère?  et  lui  se 
trouvèrent  hors  de  danger. 

Jamais  on  a  été  si  étonné  que  le  fut  Jérôme  à  la 
Vue  de  ses  frères  ,  quittaient  couchés  sur  des  so¬ 
fas  :  il  ouvrit  de  grands  yeux,  et  ne  pouvant  com¬ 
prendre  comment  il  se  trouvait  avec  eux  dans  un 
lieu  inconnu il  se  laissa  déshabiller  sans  dire 
vite  seule  parole,  péndant  qu’on  faisait  la  même 
chose  à  Pierre  et  à  Jean. 

Le  Roi  après  avoir  fait  porter  les  trois  B  os$u| 
dans  trois  chambres  différentes ,  les  fît  mettre  au 
Kt  et  enfermer  sous  clef.  Il  renvoya  ensuite  le  pê¬ 
cheur,  et  ayant  ordonné  au  Ministre  de  retenir 
le  porte-faix  et  de  lui  faire  toutes  sortes  de-boni* 
traitemens ,  il  se  prépara  à  sè  donner  du  plaisir  aux 
dépends  des  Bossus  et  de  la  coutelière ,  qu’li  ett- 
voyà  arrêter  le  lendemain  à  la  peinte  du  four. 

Pour  avoir  un  divertissement  complet ,  Je  Mi¬ 
nistre  fît  faire  pendant  la  nuit  deux  habits  tout 
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pareils  Si  celui  qu'avait  Jérôme  ,  lorsque  le  porté» 
faix  lVva|t  jeté  dans  la  Seine}  il  en  fit  revêtir 
Pierre  et  Jean ,  dont  -  l’ivresse  était -entièrement 
dissipé ,  et  se  trouvr  s  t  tops  trois  habillés  d’une 
manière  uniforme,  il  les  fit  cacher  derrière  trois 
portes  differentes ,  qui  répondaient  daus  un  sal- 
lon  magnifique  du  palais ,  '  et-d.c@i^a-'sdéS  '-ôlrdre»' 
pour  les  faire  paraître  quand  il  ferait  un  certain 
signal.  ‘  . 

Le  Ministre  qui ,  avec  le  porte- faix  et  p%  sieurs 
gardes  y  avaient  été  arrêter  la  coutelière  dès  le 
grand  matin  *  la  fit  conduire  dans  le  sa  II  on  où  le 
Rpi  était  déjà  sur  son  trône.  I|  l'interrogea  sur  jpe 


Roi  était  déjà  sur  son  trône,  il  t  interrogea  sur  ce 
qui  s’était  passé  entr’elle  ét  le  porte-faix  3  elle 
lui  raconta  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  ,  sans  rien 
déguiser  de  la  vérité  ,  et  lui  témoigna  beaucoup 
de  regret  de  la  perte  de  son  mari.  *  Mais ,  lui  dit 
le  Roi ,  U’est-ce  pas  une  histoire  faite  à  plaisir  que 
tu,  me  racontes  ?  ^Comment  est-il  possible  que  ces 
trois  BoSsus  se;jres*emhlent  si  fort,  que  le  porte- 
faix  s’y  soit  mépris  P  Ah  !  Seigneur ,  reprît  Mar¬ 
celine,  il  était  à  moitié  ivre  quand  je  lui  donnai 
cette  commission ,  et  de  .plus  ,  mon  mari  et  ses 
frères  étaient  en  tout  si  semblables  ,  que  5’ils  a- 
Vaient  été  tous  trois  vêtus  de  même  ^  jjé  n’aiurais 
peut-être  pas  pu  moi-même  les  distinguer.  Cela 
serait  fort  plaisant  dit  alors  le  Roi  en  frappant  des 
mains,  et  je  veux  être  témoin  jd’üae  pareille  te- 
connaissance.  '  ' 

C’était  le-fignal  qu’avait  donné  le  Rpi  pour  fai¬ 
re  paraître  les  Bossus.  jOn  leva  eh  QftUiomeùt  les 
portières ,  etla  coutelière  pensa  mourir  dé  frayéujf 
à  cette  vue  :  0  ciel  !  s^écria-t-elle ,  quel  prodige 
est  ceci?  Depuis  quand  voit-on  les  morts  ressus- 


f 


desrtrois  Bossus. 
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nartient  :  >• regarde  Les  bien.tous  trois ,  mais  fe  leiir .  ~ , 
déf  endk  y  soug  peiné  de  la  vie,  de  paner  ni  de 

taire  aucun  signe.  -  ...  j  .  fî  « 

La  çoutelièré  étonnf  au  dèrnier  point  les  exa¬ 
mina  l’pn  aflècs.  l’autre  }  el  le  ne  put  jamais  distin- 
guer-son  mari^  et  te  Roi  qui  s’y  méprenait  pareil-  , 1 
lement ,  ordonna  alors  à  celui  des  trois  qui  était 
Jérôme  ,  dé  venir  embrasser  sa  femme,  li  lut  ex¬ 
trêmement  Surpris  de  voir  tes  trois  jBossussaùtër 
dans  le  même  moment  au  cou  dè  la  coutelière,  et  (  > 
chacun  d’eux  assurer  qu’il  étai t  son  marj.rt  ;  v 
•  Pierre  et  Jean  n’ignoraient  pas  qu’ils  étaient  en 
ta  prévenue  du  Roi  de  France  5  mais  qu eique  ras- 
-pect  qu’ils  lui  dussent  £  il»  ne  crurent  pas  pouvoir  ; 
mieux  se  venger  de  Jérôme  ,  -qu’en  se  Îaisaut  pa9~ 
set  pour  lui  ^  et  ce  dernier  eut  beau  se  mettre  en 
colère,  ses  deux  frères  s’obstinèrent  à  lui  voler 

sôn  nom.  V"yr’^ 

Le  Roi  ne  pouvait  s’empêcher  de  rire  a  çetto 
plaisante  contestation  des  trois  Bossus  y  mais  ayant 
enfin  pris  sou  sérieux  :  il  n’y  aurait  peut-être  pas 
-  tarit  de  -  presse  parmi  vous  à.  être  J  érôme  leur 
dit-il ,  si  vous  saviez  que  je  lié  veux  le  reconnaît 
tre ,  qu’afin  de  lui  faire  donner  mille  coups  de 
bâtons  pour  la  dureté  qu’il  a  eu  envers  ses  frère», 
et  pour  les  défenses  qu’il  avait  faites  à  sa  femme  . 
de  lés  recevoir  chez  lui  en  son  absence. 

i  Le  Roi  prouonça  ces  paroles  d’un  ton  si  sévère 
4U  apparence  que  Pierre  et  Jean  crurent  devoir 
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Cesser  leur  jeu  ;  si  cela  est  ainsi  -,  Seigneur ,  dH 
chacun  d’eux  séparément  ,  nous  ae  somme*  P»» 
cè  «tue  nous  feignons  d’être  que  pour  pu«ir  not£ 
frire  de  ses  mauvais  traitemens  :  s  il  y  a  des  coups 
à  recevoir ,  qu’il  les  reçoive  seul,  ities mérite  ï 
pour  nous,  Seigneur,  nous  implorons  votre  gé¬ 
nérosité  et  nous  espérons  de  votre  auguste  Majes¬ 
té,  de  devant  laquelle  personne  ne  s  est  .jamétl  w* 
tiré  mécontent,  qu’elle  aura  la  bouté  de  sôttU- 

ger  notre  extrême  misère. 

&  Le  Roi  en  ce  moment  jeta  la  vue  sûr  Jérôna#  i 
il  le  vit  dans  nié  étrange  eonMjsioiv  Et  ,toeu  * 
Was-tu  à  répondre,  lui 
3eS  Rois ,  répliqua  ce  Bossu  ,  le  vri^nge  prout^m  ^ 

contre  terre,  quelque  punition  que  je  dofreatten 

drede  votre  j  ustice,  je  n’en  suis  pa»  momule 
de  cette  coutelière  ^  mon  crime  estd  autant  plus 

grand,  qu’étant  la  seule  çsuse  du  banissemeqt  de 

?  mesfrèresdela  ville  dcBesançon,  poutunmeur-. 
tre  dont  notre  parfaite  ressemblance  empech^de 
connaître  l’auteur  ,  je  devais  les  f  al5® 
de  ma  fortune ,  comme  ils  rontéte  de  mes 
beuiUi  mais  si  un  repentir  sincère  peut  obtenir 
ma  ad ce,  foffredu  meilleur  demonccettr  de  par- 

mSSmm  mm* 

peine  depuis  que  je  suis  à  Paris,  et  j 

votre  majesté  me  pardonnera  mon  ingratitude  «U 

faveur  duregret  que 

ie  Roi,  qui  n’avâit  nulle  intention 
mulfraiter  Jérôme  *  f  ut  très*- content  de  le  f  oir 

SUte  toposüion:  ilkifilgrâce,  etvo«U»|pe 

«“reet  Jean  ,  p*M  i«  *ÜMr 

:$2ê  ta.  ar«M.  «jfrg*£d 

fit  publier  dans  Paris ,  qwi  û  j  avait  ^wq««s 


des  trois  fiossus»  *5 

Elles  nufvonlusaeut  épouser  ce*  de»*  Tipeexu y  « 
leur  donnerait  à  chacun  dix  mille  gièces  ^ot.  Il 
s'en  trouva  plu*  de  vingt  qui  s’estimèrent  heureu- 
*e*  d’avoir  une  dot  si  considérable  mal*  Pw*re  et 
Jean  ayant  choisi  dans  ce  nombre  Celles  qu  il*  ««»• 
»ent  leur  mieux  convenir,  il*  reçurent ;£**** 
du  Roi  vingt  mille  écus  d  or  ,  au  ils  mirent  en 
'société  avec  Jérôme ,  et  ces  trois  frères  passèrent  r 
tranquillement  le  reste  de  leurs  jours  S0i*i  a  jprl^* 
tectioo  duBoi ,  qui  6t  tant  de  bien  au  portefaix, 
tjuHl  vécut  à  son  aise  depujs.cç  teœ*  sans  avoir 
besoin  de  continuer  son  métier.  ~  j 

A  y  E  IN  T  U  R  E  S  G  OMI  Q  U  E  S. 

-r  Tir  cochon  fort  gras  et  fort  méchant  désohat 

U  uncharcutier  de  Paris,  qui  résolut  de  s’eh  dé¬ 
barrasser  en  le  tuantv  En  conséquense  de  son  pro¬ 
jet  2  il  attacha  l’animal  à  l’un  de*  bareaux  du  sou¬ 
pirail  de  sa  cave ,  et  alla  chercher  son  grand  cou¬ 
teau  pour  lui  couper  le  coU.  Pendant  ce  tems-tt 
le  cochon  rompit  le  lien  qui  le  retenait ,  se  sadva 
dans  une  rue  voisine  entra  dans  une  allée,  et 
monta  jusqu’au  troisième  étage  ;  il  trouva  la  por¬ 
te  d’une  chambre  ouverte ,  dan*  laquelle  demeu¬ 
rait  Une  vielle  femme .  qui  venait  d’en  sortir  pour 
aller  chercher  du  feu  che*  sa  voisine.  Le  cochon 
pénétra  dans  cette  chambre  ^  découvrit  derrière 
la  porte  un  panief  plein  d  ordure*  ,  et  comme  al 
s’amusait  à  j  fouiller,,  eu  se  démenant  il  Bt  fer¬ 
mer  la  porte.  La  boune  femme  revenant  sur  ces 
«rtreiaites  lut  très-surprise' de  trouver  sa  porte 

ter  niée  dout  elle  avait  »  det  sur  sa  tabl*  Coin-- 
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meellê  entendait  un  ct  rta^(| bruit  ,  elle  cria  qu'on 
lui  ouvrit  5  te  cochon  se  mit  alors  à  grognçr,  «t 
elle  crut  qu’on  lui  répondait  non.  Saisie  de  fra¬ 
yeur  ,  elle  s’imagina  qu’il  y  avait  un  voleur  dans 
son  appartement ,  et  courut  chercher  le  commis¬ 
saire  et  la  garde.  L’officier  de  police  demanda  & 
6on  tour  qu’on  lui  ouvrit  v  le  cochon  recommença 
à  grogner  :  et  tous  1  es  auditeurs  crurent  qu’on  leur 
répondait  non*  Aussi-tôt  ta  porte  fut  enfoncée 
de  par  le  Roi }  Le  cochon  effrayé  veut  Se  sauver  , 
passe  entre  les  jambes  du  commissaire ,  Vembar- 
rasse  dans  sa  robe  *  et  roule  avec  lui ,  ainsi  qu’a¬ 
vec  les  soldats  qui  le  suivaient  ,  tôus  les  çscaiiers^ 
il  se  dépètrfe  enfin  de  la  longue  robe  noire  et  s’en¬ 
fuit  à  toutes  jambes  dans  la  rue ,  faisant  dos  cris 
affreux ,  laissant  l’officier  <je  police  et  les  soldats 
persuadés  qu’un  million  de  diables  venaient  de 
leur  faire  faire  une  furieuse  culbute. 

Un  homme  de  la  plus  haute  taille  se  promenait 
un  soir  dans  Paris  j  un  des  jours  de  la  foire  Saint* 
Ovide ,  tandis  qu’on  jouait  en  dehors  les  parades.  - 
Tout  occupé  des  lazzis  qui  se  faisaient  à  ceih  Ad’un, 
jeu  de  marionnettes,  il  heurta  par  mégarde  un 
petit  bossu,  qui,  se  redressaut  sur  la  pointe  du 
pied,  apostropha  très-incivilemént  ce  grand  hom¬ 
me,  ou  plutôt  cet  homme  grand.  Celui-ci ,  sans 
témoigner ià  moindre  colère ,  affecta  de  se  cour¬ 
ber,  et  de  dire  en  élevant  la  Voix  :  «Qu’est-ce  qui 
est  là-bas  P  s>  L’Esope ,  furieux  de  ce  sarcasme , 
mit  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  et  en  de— 
*  manda  raison  à  son  adversaire.' Mais  l’homme  de 
haute  stature,  toujours  de  fatr  le  plus  tranquille, 
prit  le  mirmidou  par  le  milieu  du  cqrps ,  et  le 
posa  sur  le  balcon  de  la  parade  ,  en  disant  f  roi— 
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aemêttt:  «Terçei,  serrez Votte polichiftell 
c  s’avise  de  Inirè  ici  tapage.  »  .  ,  , 

ÜO  ôbbë ,  qui  f  aisait  souvent  à  pied  de 
promenades  aux  environs  de  Paris  , 

en  avoir  parcouru  quelques  allées , 
l’obligea  de  s’asseoir  l  _  ----- 

daUs  l’endroit  le  plusécarté. 
agréable  solitude  ,  ou ,  1 
ne  pouvait  être  entendu  que 
ment  ;  il  se  mit 
Opéra  comique,  ...  r  , 

de  dinor  dans  le  bois  ,  à  peu 
où  monsieur  L  — ..... . 

bç&Utç  de  sa  voix ,  U  -  .  s 

environnent  le  chanteur  avant  qui!  ait  pu  bsap- 
percevoir.  Quand  le 
d’une  compagnie  qu 
d’avoir  du  goût  pour  la  musique.  «  1 
«  Sieur  l’abfeéi)  s’écrièrent  les  jeunes  6 
<  présence  Vous  fait  taire)  V  ^  X1 

«  vous  poussez  trop  loin  la  modestie. •»  Malgré  les 
plus  vives  instances  ,  le  chanteur  continua  d  ette 
muet.  Les  jeunes  gens  se  piquèrent  de  son  obstr- 
^  nation  ,  soit  qu’ils  aimassent  reellemefit  les  belles 

-voix  ,  ou  qu’ils  ne  cherchassent  qu’à  lutiner  le  pe¬ 
tit-collet.  L’un  d’entreux  se  montra  sur-tout  le 
plus  ardent  à  le  tourmenter;  il  tira  son  épée;  les 
autres  en  firent  de  même  ,  et  tournant  la  pointe 
contre  la  poitrine  du  pauvre  abbé ,  Us  roepaeèreut 
7  «Se  le  percer  ,  s’il  nd-chantait  à  l’instant.  Une  telle 
fjiçon  d’agir  n’était  guère  propre  à  le  mettre  en, 
voix  ;  il  Chanta  pourtant ,  ne  pouvant  plus  s’en 
défendre.  Ses  auditeurs  témoignèrent  leur  satis- 
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d’étTdansle  bois  de  Boulogne.  Apre» 

'  ‘",J  '  '  ^ . _  •  [  lasjfitude 

à  l’ombre  d’uuTvieux  chêne, 

*  '[i  §e  voyant  dans  une 
selon  toute  apparence ,  il 
!  des  oiseaux-  seuler* 

_ jter  une  ariette  d’un  nouvel 

Plusieurs  jeunes  gens'  venaient 
r  \de  distance  du  lieu 
l’abbé  s’était  arrêté  ;  frappés  de  M 
ils  s’approchent  doucement  et 

-  -r-  ^  ü: _ 1*1 1  -iîx  »»  le«  h«V. 

petUVeoilet  si  vit  att  milieu 
ii  n’ attendait  pas  }  «il  cessa 
Quoi) 
ens ,  notre 
Continue*',  de  grâce , 
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faction  par  des  applaudUaemcns  reaonwéa.  Ptene 
la  manière  impolie  avec  laquelle  on  renaît  de  m 
presser  de  chanter  ^  moBSiçut  l'sbbc  suivit  de  loin, 
sans  affectation  ,  celui  des  jeunes  gens  dont  il  bro¬ 
yait  avoir  le  pl  us  lieu  de  se  plaindre.  Après  avo« 
bien  remarqué  sa^  demeure  ,  U  se  promit  de  n«  > 
pas  laisser  sans  vengeance  l’affront  qu’on  tenait  0« 
Jui  fairé>  ,11  se  leva  le  lendemain  de  très-bonne 
heure ,  s’habilla  en  cavalier  ,  mit  une  épéeà  son 
côté,  et  se  rendit  .fièrement  chez  l’étourdi  qui! 
voulait  punir.  *.  Je  viens,  luidit-i),  vousdemaa- 
<  der  raison  ùe  l’insulte  que  vous  et  vos  amis  m« 

«  firent  hier.  Allons  nous  battre  dans  l’endroit  ou 
«  vous  me  forçâtes  de  chanter  ,  afin'  que  mon  hon- 
«  ijeur  soit  rétabli  dans  le  Heu  même  où  jetus  cU»- 


vvuuu  »  .  «  <  ir  -  a;, 

s’attendait  pas  S  un  pareil  compliment ,  et  ne  re¬ 
connaissait  plus  l’abbé.  La  mémoire  lui  revint 
enfin,  il  le  félicita  du  courage  qui!  montrait, 
s’habilla,  et  monta  avec  lui  eu  carrosse.  Ils  arri¬ 
vèrent  bientôt  près  de  l’arbre  antique  où  le  petit- 
collet  avait  chanté  malgré  Jui.  Le  jeune  homme 
««  Hâte  de  mettre  pourpoint  bas  ,  et  de  tirer  «on 
épée.  Mais  lorsqnil  se  prépare  à  pousser  de  tero- 
blés  bottes ,  son  adversaire  lui  présente  un  pis- 
lilet  de  poche  ,  et  le  menacé  delui  brûler  la  cer¬ 
velle  ,  s’il  ne  fait  exactement  ce  qu’il  va  lui  ordon¬ 
ner.  «Vctts  m’avez  contraint  dé  chanter  ,  ïui  dit- 
«  jl-  eh  bien!  moi,  je  prétends  troe  vous  damta 
*  tuut-à-l’heure;  Allons ,  morbleu,  dépêchez— 
c  vous ,  si  vous  aimez  la  musique,  faimesiugtt- 
«  fièrement  la  dansé.  »  Le  jeune  homme  eut  beau 
protester  qu’il  ne  s’était  jamais  piqué  dètre  bon 
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Iktrtïnv  tf  fallut  obéir  :  l’aspect  du  p?«tol«t  fut 
5S&  ^m.Ure  à  da^rni  exéc».,  ,mU 
tout  d’une  baleine,  pluaieoripas  ie  r.gddou  .  an 
fi  ni ê me  une  allemande.  Monsieur  i  ***• 
Ml’ayaut  bien  mis  à  la  nage,  lui  permit  de  repr«J-  ; 
jfre  ses  habite ,  et  d’aller  montrer  à  Paris ,  s  il  w 
rageait  à  propos ,  les  progrès  qu'une  aeule  leçoa 
Savait  fait  faire  dans  l’art  de  la  danse.  Ava“l 
de  se  quitter  ,  ils  mirent  l’épée  a  la  main ,  et  mou- 
sîéar  l’abbé,  en  bon  maître  d’escrune,  eut  la 
gloife  jdë  désarmer  son  élève.  "  _  . 

■Un  officier,  logé  en  chambre  garnie ,  su»  le 
point  de  joindre  son  V^fimenU  étant  seul 
tiu  dans  son  lit ,  en  proie  à  mille  réflexions,  faute 
de  pouvoir  dormir ,  se  mit  a  songer  qu  U  avait 
du  tort  de  laisser  la  clef  à  la  porte  de  sa  chambre, 
attendu  qu’il  serait  facile  d’entrer  pour  le  voler. 
Tandisliedè 


i  t  lentement ,  chargé 
homme  quivenaît  demo^ 


la  tète ,  un  menuisier  mô' 

d’un  cercueil  pour  un  î  t'  >. *  - .< ..s,  . . 

rir  dans  la  chambre  prochaine,  te  menui&er, 
croyant  entrer  chea  le  mort,  ouvre  la  porte  de 
l’officier ,  et  dit  en  entrant  :  ^oi/a  une bonne  ro- 
dinèàtte  pour  V^iver.jLo  militaire  cpie  ses  cJa1^ 
tes  rendent  attentif  au  moindre  bruit ,  ne  doute 
point  qu’on  lie  vienne  le  Voler  ,  et  qu  pn  ait  des¬ 
sein  de  commencer  par  prendre  sa  redmgotle , 
qu’il  avait  laissée  sur  une  chaise  :  et  se  met  a  cou¬ 
rir ,  tout  en  chemise  ,  après  le  prétendu  voleur. 


■Sfe'.,'  ,i  Histoire 

Histoire  d’un  Revenant. 

Datte  une  terre  assez,  belle  de  Franôhé-Corôté, 
il  y  reten ait ,  disait-on  ,  un  esprit ,  et  ce  mai t r e 
lutin  y  faisait  un  bruit  effroyable..  Toute  la 
c’étaient  des  flammes  qui  faisaient  paraître  le  cbà-; 
teau  tout  en  feu  4  c’étaient  des  hurleriieÜB  épou¬ 
vantables,  et  cela  n’arrivait  qu’en  certain  tem3  de 
Faimée,  vers  la  Toussaint.  Personne  n’osait  y  de- 
K)  eu  ter  que  le  fermier  ,  avec  qui  cet  esprit  était  ~ 
appri  voisé.  Si  quelque  malheureux  pVssaüt  y  cou- 
ekaitiHie  nuit,  il  était  étrillé  d’importance  ,  les  " 
marques  en  demeuraient  sur  sa  peau  pendant  plus 
de  six  mois.  Les  paysans  d'alentour,  voyaient  bien 
d’autres  objets  ,  car  tantôt  .quelqu’un  avait  vu  de 
loin ’uue  douzaine  d’autres  espritsen  l’air  sur  ce 
château  t  iis  étaient  tout  eu  feu ,  et  ils  dansaient 
on  branle  à  la  paysanne  :  uué  autre  fois  on  avait 
trouvé  dans  une  prairie  ,  je  ne  sais  combien  de 

S  Résidons,  conseille  V  n  robes  rouges ,  qui ,  Sans  • 
bute,  étaient  encore, tout  en  feu.  Là  ils  étaient 
assis  et  jugeaient  à  mort  un  gentilhomme  du  pays, 
qui  avait  eu  la  tète  tranchée  il  y  avait  cent  ans* 
Un  autre  avait  rencontré  la  nuit  Un  gentilhomme, 
^parent  d’un  président ,  maître  du  château  5  il  se 
promettait  avec  femme  d’un  àütregeutilhomme 
ces  environs  5  on  nommait  la  dame  ;  ce  parent  et 
cette  damé  étaient%ivans  \  on  ajoutait  qu’elle  s^é-y' 
tait  laissé  cajoler ,  et  qu’ensuiteèlie  et  son  galant 
avaient  disparu.  Ainsi  plusieurs» -personnes  avaient 
vu ,  bu  tout  au. moins  ouidire  des  meryeilies  de  ce 
château .  Celte  f  arce  dw  r  a  p!  us  de  quatre  ou  cinq 
ans,  et  fit  grand  tort  au  président ,  qui  élaitepn— 
traiut.de  laisser  sa  terre  à  tvèsr-vil  prix  :  mais  en¬ 
fin  il  résolut  de  faire  cesser  la  iutiherie ,  persuadé 
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tPrin  revenait.  3î  ; 

Ï>ar!beattOO«p  de  circonstances  qu’il  y  avait  de 
'artifice  de  quelqu’un  en  tout  cela.  U  varà  sa  terre 
vers  la  Toussaint,  couche  dans  son  château ,  fait 
demeurer  dans  sa  chambre  cfëüx  géhtÙshouimOs  de  ^ 
ses  amis ,  bien  résol  us'au  premier  bruit ,  ou  à  la 
première  apparition ,  . de  tirer  dessus  avec  do  bous  %:\ 
pistolets.  Les  esprits  quisavent  tout, apprirent  àp* 
giarerament  ces  préparatifs ,  pas  un  d’eux  neparut.  .» 
jUs  redoutèrent  le  président ,  qu’ils  reconriureut 
tevoir  plus  dé  force  et  de  subtilité  qu’eux.  Ils  se 
'eoutentèrentderemuer4esclialne»dansuaecbau^ 
re  au-dessus  de  la  sienne,  au  bruit  desquelles, la  | 
femme  et  les  enfâïis  du  fermier  vibrent  au  secours 
de  leur  seigneur.  Ils  se  jetèrent  à  genoux  pour  /  ; 
l’empêcher  de  monter  dans  cette  chambre.  ,,  Hél 
„  monsieur,  lui  criaient-ils,  qu’est-ce  que  la  i  orce 
j,,  humaine  contre  les  gens  de  l’autre  monde?  Mou-  J 
9, sieur  de**  avant  vous,  a  voulu  tenter  la  même 
entreprise ,  il  en  est  revenu  avec  un  bras  tout  m 
9,  disloqué.  Monsieur  de**  pensait  aussi  faire  le 
„  brave ,  il  s’est  trouvé  accablé  sous  des  bottes  dd 
„  $>ïn ,  et  le  lendemain  il  en  fut  bien  malade.  ” 
ÏCnfin  ils  alléguèrent  tant  de  pareils  exemples  au 
président,  que  ses  amis  ne  voulurent  jpas  qu’il  s’ex¬ 
posât  à  ce  que  l’esprit  pourrait  faire  pour  sa  dèf  eq-/  r v  : 
ce  :  ils  en  prircutseuls  la  commission  :  ils  montè¬ 
rent  tous  deux  h  cétte  grande  et  vasté  è«ambWq&  -£v 
se  faisait  le  bruit ,  le  pistolet  dans  uuc  main  et  là 
«chandelle  dans  l'autre^  ils  ne  voyaient  d’abord 
qu’une  épaisse  fumée  que  qusd qpes  flammes  », 

dpiiblàient  en  s’élevant  par,  intervalles.  Ils  atten¬ 
dent qu’elle  s’éclaircisse  $  l’esprit  s’entrevoit  coh- 
Fnséiuent  au  milieu  :  c?cst  un  pantalou  noire  qui  '  * 
fait  des  gambades  f  etqu’ un àùU'C  m^aSe de  fiam- 
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'.'-’smM'w*-  Hhtoire  tVtm  revenant. 

*** famée  dérobe  encore  à  leur  vue.  Il  a  des  cornes,  une ' 
vlongue  queue,  enfin  c’est  un  objet  qui  donne  de  répouvante. 
L’un  des  deux  gentilshommes sent  un  peu  diminuer  son  audace 
à  cet  aspect  y  a  quelque  chose  là  de  surnaturel ,  dit— fl  à 
-n  l’auUe ,  retirons-nous.  ”  Mais  cet  autreplus  hardi  ne  revente 
pas.  Non  ,  non  ,  répqndit-il,  cettefuméepue  Ja  poudre  à' eu* 
n  àon,  et  çe  n’est  rien  d’extraordinaire;  l’esprit  même  ne  /ait  ion 
t>  métier  qu’à  otmi,  de  n’avoir  pas  encore  soufflé  nos  chandelles.” 
Il  avancé  à  ces  mots ,  poursuit  le  spectre ,  le  fixe  pour  lui  lâcher 
un  coup  de  pistolet ,  le  tire  et  ne  le  manque  pas  :  mais  il  est  tout 
étonné ,  lorsqu’au  lieu  de  tomber ,  ce  fantôme  se  retourne ut  su 
met  devant  lui.  C’est  alors  qu’il  commence  lui-même  à  avoir  un 
peu  de  frayeur.  Il  se  rassure  toutefois ,  persuadé  que  ce  ne  pou¬ 
vait  être  un  esprit ,  et  voyant  que  le  spectre  ne  l’osait  attendre  ,  et 
évitait  de  se  laisser  saisir  ;  il  résolut  de  rattraper  ,  pour  voir 
s’il  sera  palpable ,  ou  s’il  fondra  entre  ses  mains.  L’esprit  étant 
trop  pressé,  sort  de  la  chambre*  et  descend  pat  nn  petit  esca¬ 
lier  qui  était  dans  une  tout;  le  gentilhomme  descend  après  lui ét 
ne  le  perd  point  de  vue ,  traverse  cours  et  jardins  ,  et  fait  autant 
de  tours  (jura  fait  le  spectre  ,  tant  qu’enfin  ce  fantôme  étant 
parvenu  à  une  grange  qu’il,  trouva  ouverte ,  se  Jeta  dedans ,  et 

— 'i4“~  — ~  ’-v  laisser 


,  L’ayant  vu  a^nsi  fondre, 

il  appela  du  monde ,  et  se  fit  apporter  de  quoi  ènfoncer  la  porte 
de  Pendrait  où  le  spectre  était  évanoui-;  if  découvrit  que  c'était 
«ma  trappe  qu’on  fermait  au  verrouil ,  après  qu’oü  y  était  passé. 
11  descendit  dedans ,  trouva  le  pantalon  et  de  bons  matelats  qui 
k  recevaient  doucement  ,  quant  il  s’y  jetait  la  tête  la  première* 
11  l’en  fit  sortir.  Ce  qui  rendait  l’esprit  à  l’épreuve  du  pistolet, 
étak  une  peau  dé  buffle  ajustée  à  son  corps.  Ce  fourbe  avoua 
tiçutes  ses  souplesses  ,  et  en  fut  quitte  pour  payer  à  son  maître 
kg  arrérages  de  cina  années ,  sur  le  pied  de  ce  que  1?  terre 
était  affermée  avant  les  apparitions.  Il  y  a  deux  choses  à  admi¬ 
rer  dans  cette  histoire  :  les  tours  d’adresse  de  l’esprit ,  ci  l’in- 
Irépidité  du  gentilhomme.  L’absence  du  fermier  donna  peut-* 
iü  ü  lieu  de  penser  qu?il  était  le  héros  de  la  piéoe« 


FIN. 
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